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REVUE

« U» rien m riritlett chougrandeit lelli, c'ett m «lacedus l'éternité.»

AVANT-PROPOS

Itéponse à quelques objections.
: Le mol <tPsychopolence » choque quelques oreilles. Sa termi-

naison n'est pourtant pas chose nouvelle. Rappelons tout d'abord
le nvot«Otnnipotence»quelousaccoplent el que personne nes'aviso
«le traduire par <*le gihel du tout ».
Puis « Prépolence », substantif français, qui a sa vie propre, est

en usage parmi les savants, cl se trouve dans quelques dictionnaires.
Or il signifie « Pouvoir Supérieur ».
Nous aurions pu dire* Psycho-Prépolence «ou« Pouvoir supérieur

Psychique. »Mais cominc le mot Prépolence signifie plus particuliè-
rement, un pouvoir dont on ahuse, c'était créer une confusion qu'il
fallait éviter.

Puis l'individu détenteur de pouvoirs psychiques se fut appelé
un « Psycho-prépotent »,c'eût été un peu long cl difficile à retenir.
.-. Do ce mot trop long et prôlunln une idéo d'abus nous avons fait"
Psychopolence et Psyehopolent ? Où est le mal, puisqu'il répond
a.un étal que nul mot spécial n'a encore défini.

Psychopolence! Tout étal dans lequel so manifestent les forces
psychiques soit consciemment soit 'inconsciemment.

Mentalité i Itésiillaiiio psychique au uonlucl évolutif d'un milieu.
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MENTALITE DE M FEMME ENCEINTE
/•:;.V:.';': ": -.fV';-:. ''. (Suite)

; Beaucoup de' femmes Çedouten| la grossesse, car le fait d'être
enceinte est chez elles inséparable de là crainte de souffrir.

Est-il juste de croire que les femmes doivent fatalernent souffrir
soit pendant la grossesse,soit au moment de l'accouchemenl|?

Il y a plusieurs périodes dans la grossesse.
Dans une-première période, on remarque des malaises, des

vomissements, mais non pas chez toutes les femmes.
Dans une seconde, ces phénomènes s'apaisent pouf faire place

à un état d'inquiétude, d'énervement, de fatigue, d'impatience,
plutôt qu'à de véritables souffrances, à moins d'une période de faux
travail. .••>.':' r. >'' l - ; / '

Dans la dernière, et c'est celle que redoutent le plus les femmes,
c'est la période de l'accouchement, et de tout son cortège de dou-
leurs *

Les deux premières périodes ne sont pas de nature k faire
souffrir au point de chercher à repousser la maternité. Parfois dans
le courant et à la fin de lu deuxième période, les femmes soht telle-
ment préoccupées, qu'elles croient toujours être arrivées à terme et
qu'elles font déranger le médecin* puis tout rentre dans l'ordre.

Niais ft part ce cas, en général les deux premières périodes ne sont
pas redoutées, car !e plus souvent elles sepassent sansgrand trouble.
Il est plutôt raie de voir des femmes obligées de rester étendues sur
une chaise longue. Encore est-ce pour prévenir des accidents plutôt
que pour remédier a des souffrances non existantes. Que de jeunes
femmes enceintes, vont à bicyclette, en automobile, en voyage,
sur mer ou font des ascensions en montagne, sans s'occuper de leur
étal. -

.'•'
Vient le moment de l'accouchement. C'est cette époque qui

effraie les femmes cl qui leur fait craindre de souffrir à ce point,
que beaucoup préfèrent n'en pas courir les risques et se soustraire à
la maternité. Pourquoi cette peuri Elle est toute naturelle.

De tout temps les femmes ont beaucoup souffert pouf mettre
leurs enfants ai» monde. Or ce que les humains redoutent le plus,
c'est la souffrance : tous nous nous efforçons de lui échapper. C'est
le grand ressort du progrès, c'est la loi des peuples, comme celle des



individus. Pour s'y soustraire on travaille perpétuellement et on
se livre a un labeur effréné. • ' ^ ' :

De plus^l y a chez la femme un sentiment de révolte bien com-
préhensible devant une souffrance qui ne s'explique pas, qui semble
contraire aux lois naturelles, et dont elle a le privilège entier et
exclusif.'-,', . :'.•..

Et d'abord ost-il vrai que toutes les femmes souffrent. 3La prati-
que médicale nous apprend que les femmes ne souffrent pas toutes
uu même degré ; que les unes souffrent beaucoup, d'une manière exa-
gérêejles autres peu j ccrtaines,ct c'est l'exception, pas du tout.Ces
dernières vous disent avec un sang-froid déconcertant, «moi, je ne
me porte jamais si bien que lorsque je suis eiiceinle ', je ne m'expli-
que pas pourquoi certaines font tant d'histoires pour avoir un
enfant. Le seul ennui que j'en éprouve est de quitter ma caisse et
d'être en retard dans la tenue de mes livres ».

La souffrance n'esl donc pas une nécessité absolue de l'accou-
chement, et les médecins sont en droit de chercher uu moyen ca-
pable d'atténuer sinon d'empêcher complètement les douleurs de
l'enfantement.
w Ce n'est pas chose facile, à beaucoup de points de vue. '

On dit,les femmes ont souffert de tout.temps; donc la souffrance
est nécessaire, on ne peut l'éviter. Les quelques lignes précédentes
ont déjà répondu par avance à cet argument.

On ajoute : la femme doit souffrir. C'est un ordre divin. Dieu a
dil à la femme, « tu enfanteras dans la douleur» 5et vouloir empê-
cher la femine de souffrir, c'est violer la loi de Dieu, c'est transgres-
ser ses ordres et ses commandements ;*c'est commettre un péché.
Or, violer sciemment la loi divine, se soustraire à son ordre, c'est
attirer sur soi la colère divine, colère qui s'exercera jusque sur les
descendants, puisque Dieu punit ceux qui violent sa loi, jusqu'à la
troisième génération.

Ce n'est pas ici le lieu de discuter si réellement Dieu a parlé
ainsi ou non, s'il tiendrait aujourd'hui le même langage, mais il a dit
autre part de faire aux autres ce qu'on voudrait qu'on nous fit ; les
médecins se rallient à ce texte plus moderne en la forme et en l'es-
prit et l'appliquent, désirant soulager leurs malades dans la mesure
où il leur serait possible d'aider leurs femmes et leurs filles.

Il n iit pas oiseux de rappeler qu'il y aendegrandes controverses
à ce sujet, car l'idée religieuse de souffrances obligatoires pour la



femme â été le plus grand obstacle opposé aux médecins lorsqu'ils
bnt{ cour agëusèinent tenté de di mi nuef les douleurs dc l'en frthte-
merit. < ;':;Vvr.-'- 1:^:r'',:'': v^'•*./";' ' ^V'^^-'^^.J

'
';/ -l ;.

Les médecins se sont en effet mis résolument à l'oeuvre ; ils ont
pensé qu'il leur serait possible et utile de regarder les femmes comme
des malades et de leur appliquer les méthodes qu'on emploie avec
ces dernières. ; •- :; '"•'•v"->:^ v':^-.- :.'• > ;.;•; —:K,/\;

Devant les résultats merveilleux du chloroforme qui supprime
la souffrance et permet ainsi de tenter des opérations dont on n'au-
rait pas eu l'idée autrefois, on s'est demandé si l'on ne pouvait pas
chloroformer la femme au moment de l'accouchement et ainsi lui
épargner les douleurs terriblesde cet instant. »; < ! :

Un médecin eut faudabe d'appliquer le chloroforme en ce cas,
et de l'administrer à la fin de l'accouchement, alors que les douleurs
sont si vives. Il n'en donna'pas de grandes quaïilités, seulement
quelques grammes, assezpour annihiler la souffrance, pas assez pour
plonger la malade dans un état de ehloroformisation profond. La
femme fut endormie, l'accouchement eut lieu sans souffrance, et la
dose donnée ayant été très légère, l'accouchement fini, la femme
se réveilla aussitôt sans aucun des inconvénients d'une chlorofor-
misation profonde, ^e résultat fut merveilleux, et comme l'accou-
chée était de sang royal* on donna h cette opération le nom de chlo-
roforme à la Reine. ; ; v î ^ >

Le pays où se passait cet événement étant très religieux, il y Cul
des luttes et des controverses sans"nombre. La Bible fut invoquée :
Dieu avait parlé autrefois, et la femme n'avait pas le droit de se
soustraire à sa parole ni à ses commandements. Les médecins
devaient succomber et leurs applications humanitaires risquaient
d'être à jamais repoussées, mais heureusement pour eux, le chloro-
forme avait été donné à une personne de sang royal.- Le principe de
droit divin s'inclina devant la majesté royale. Une mode nouvelle
était née et le bon ton commanda de suivre un'exemple venu de
si haut. Les médecins triomphèrent, le chloroforme à la Reine était
entredans les moeurs; et cette révolution pacifique umetia des ré-
sultats inespérés.

Dans d'autres cas .a\i :contraire, il faut donner le chloroforme
d'une façon plus audacieuse, il faut le pousser conune on dit, il faut
que la femme né se contente plus d'être étourdie et de perdre là per-
ception desobjets extérieurs, il faut qu'elle dorme plus profonde-



ment afin d'amener une résolution parfaite, c'esl-à-dire, qu'elle soit;.};-'
inerte bt qu'elle ne présente pas la possibilité de faire aucun,mou-

'

veinent, aucune résistance. Un aide est appelé qui donne le chlo-
roforme, et l'accoucheur délivre la femme. Le tout est conduit avec
rapidité comme s'il s'igissait d'une opération véritable ; la femme

'

reprend vite connaissance et se réveille surprise ne n'avoir rien senti,
'

au point qu'elle demande si l'on ne va pas bientôt commencer] elle
est toute joyeuse de contempler son enfant reposant chaudement
dahs son berceau. Comme les suites de couches sont aussi bonnes
et que les relevailles se font aussi vite; que la montée de lait n'est
nullement interrompue, cl que la femme a retiré le profit de n'avoir
pas subi de fatigue ; il est donc tout indiqué de l'endormir, dans cer-
tains cas spéciaux ; on lui épargne des douleurs extrêmes et les
accidents qui pourraient se produire, si éveillée, elle se débattait
dans les souffrances atroces que ne manqueraient pas de provoquer
lesmanoeuvres pénibles nécessitées par son état.

' LÉON DEMONCHY,
Docteur eh médecine, Licencié en droit.

DERMOQRAPHISME
• (Suite) '

«, Trente-cinq secondes après le début de l'expérience la teinte
rosée devient d'un rouge foncé :

Une minute et parfois deux minutes après le début, on constate
un bourrelet blanc rosé, faisant une saillie dedeux millimètres et
entouré d'une bordure rouge érythémateuse ;

« A la sixième ou à la septième minute, le bourrelet commence à
s'atténuer ; à la vingtième.environ le bourrelet a complètement dis-
paru. A partir de ce moment, le tracé est seulement constitué par
une ligno très rouge ; il persiste généralement ainsi pendant cinq ou
six heures, d'autres fois pendant huit et quatorze heures. »

Quelle est la raison d'être de ces phénomènes qui portent le
nom de Dermographisnie (de deux mots grecs qui signifient : peau,
éorirc) ou encore d'autographisnic. 11est assez difficile de les expli-
quer. Il est très aisé de les mettre sur le compte de l'Hystérie, mais
se fencontrent-ils toujours chez des hystériques rien n'est moins
certain, et constater un phénomène n'est pas l'expliquer. Person-
nellement j'ai remarqué ce fait chez de nombreuses personnes, et



rien ne m'autorise à dire que tous étaient des hystériques. C'étaient
des impressionnables, mais en faire des hystériques, c'est aller trop
loin. Un autre ordre "d'idées tend à se faire jour,onconsidérerait ces
gens comme des intoxiqués ; ce seraient des tempéraments qui ne se
débarrasseraient pas assez largement de leurs impuretés, de leurs
poisons organiques. ,, • \ > =
.: Pour mieux faire comprendre ces théories il est préférable de
rappeler des faits de la vie ordinaire; des faits de tous les jours. '

Un monsieur en très bonne santé se met à table et mange de fort
bon appétit un plat de coquillages, des moules par exemple. 11.a un
fort bon estomac et digère parfaitement. Cependant à peine a-t-il
mangé quelques moules qu'il se trouve niai à son aise, se sent comme
gonflé, étouffe, et doit se soigner très énergiquement. Ce sont de
mauvaises moules, dit-il ; des moules qui ont séjourné sur les coques
en cuivre de vaisseaux amarrés au port». Et pourtant les autres
convives n'ont ressenti aucun inconvénient* Une autre fois il en'
mangeencorc; de nouveau il est incommodé,iladesdémangeaisons,et
sesongles tracent sur sa peau de longues bandes rougeâtres. Sescom-
pagnons de table n'ont rien éprouvé de nuisible. Il comprend que
seules les moules en sont cause et qu'il né peut plus en manger.
Cependant il lesaime beaucoup, les mange avec plaisir {jusqu'alors
il les digérait parfaitement, et maintenant il ne peut plus en pren-
dre ? 11y a donc quelque chose de changé, et puisqu'il doit incri-
miner les moules qui lui font du mal sans en faire aux autres per-
sonnes, il en conclut qu'il y a quelque chose de nouveau dans son
tempérament. 11n'a sans doute pas tort.

Ces mêmes phénomènes de démangeaisons, deboursouflures* de
petites élevufes sur,1a peau ou de petites lésions sur la langue, la
bouche, les lèvres, etc., arrivent à d'autres personnes qui se nourris-
sent de fromage, de charcuterie, de gâteaux aux amandes, etc.
Nousèxpliquonsces chosesen disant quedésaliments d'unenature

spéciale renferment certains éléments que les Uns digèrent parfaite-
ment et les autres imparfaitement ; que le même individu dans des
circonstances différentes telles que la maladie, l'âge, ou le plus ou
moins de fatigue des organes de digestion et d'assimilation, pfêsen*
terà des différences notables. Un jour vient où il ne peut plus ni
supporter ni digérer ce qu'il absorbail autrefois sans difficulté. On
dit que son tempérament o changé.

(A suivre),
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Essai de Télê|>athle Bkjpéi*!ttièiltalé'

Une mère et son fils séparés par une personne assise entre eux
deux, se livrent à des expériences de transmission de pensée.

A tilre d'essai, la mère pense à un bouquet.
Le fils répond : Tu penses à un grand espace libre. •*-i

'
—>On/ . -, ? :;.'.; ;."r,/-; y... ;;..,,; :

'

— A un jardin. ..-';
,— Non. Cherche encore. ; •
. — A un gazon ornementé de plates-bandes.
Ces réponses manquent de précision,et cependant elles sonldans,

le sens de la pensée de la mère. H y a assez de rapport entre un bou-;
quet et un gazon, puisque tous deux contiennent des fleurs. Si Pcx-,
périence n'a pas complètement réussi, c'est qu'elle manquait de u
qui lui était nécessaire pour arriver à une réponse précise. A quoi
pensait la mère ? A un bouquet. Que voulait-elle transmettre ? Le,
bouquet en lui-même, ou te mol bouquet, sa forme, les fleurs,leurs,
couleurs, leurs parfums. Toutes choses complexes qui chez elle
présentaient un assemblage vague et indéterminé.

Il est bon de tenter des expériences de transmission de pensée,,
mais pour que la télépathie donne les résultats cherchés, il faut avoir
bien déterminé ce que l'on, veut transmettre, si c'est une phrase,,
une pensée, une idée, une chose simple ou un groupement d'objets,
de personnes, etc.i .

Il est préférable, du moins pour commencer.de n'avoir en l'es-
prit qu'une idée simple. Combien d'expérimentateurs ne.sont pas
assez versés dans la connaissance des phénomènes de l'esprit pour
avoir la chance d'aboutir à un résultat positif.

Il faut de l'entraînement pour se borner à n*avoir qu'une seule
idée fondamentale et pour l'y maintenirparl'efforl fatigant d'une
attention soutenue.

On ne manque jamais d'invoquer la télégraphie sans fil en pareil
cas. Si on peut communiquer de la Tour Eiffel à Casablanca sans
intermédiaire pourquoi deux cerveaux ne pourraient-ils pas se
communiquer à distance. Sans doute { mais dans la télégraphie sans
fi) il y n deux instruments, l'un qui envoie tes messages, l'autre qui
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les enregistre, et leur mécanisme répond à une série de signes très
exactement codifiés. 11faut,en télépathie»se placer dans les mêmes
conditions. Les deux expérimentateurs doivent aussi se borner à
transmettre et à enregistrer, sans vouloir rien ajouter de leur propre
fonds, ce qui est déjà difficile ; puis se baser sur un ensemble de
sensations parfaitement connues et très simples ; ce qui nécessite
un travail énorme et encore imparfaitement précisé. Pourtant il est
à ma connaissance des chercheurs qui prétendent avoir réussi.

•
;

"
,ji i . , .

r
j ; i

'

LÉS SOIRÉES D'ART *

Parmi les meilleurs artistes, faire un choix ; entre les oeuvivs les
mieux écrites présenter les plus dignes d'être connues j né pas sacri-
fier les modernes aux anciens ni les anciens aux modernes, former un
programmé qui fasse les délices des'gens délicats et amoureux du
beau, le présenter dans une salle harmonieuse aux bonnes résôh-
riances, et dont les hitirs sont ornés! dé peintures qui charment les
yeux et impressionnent doucement l'esprit ; voilà le luit de Monsieur
Ba'rrau lorsqu'il fonda les Soirées d'Art et les installa dans la Salle
de là rue d'Athènes:Ce sont de réelles Soirées d'Art, et les raffinés
de l'oreille ceux qui aiment la musique non pour lé bruit, mais pour
elle-même et pour les émotions intimes qu'elle procure, sont surs
d'être satisfait si
' Comme chef d'orchestre, Monsieur Barraù a fail ses preuves. Les
musiciens n'en disent que du bien ; c'est là un grand éloge ; que peUt-
on ajouter quand les artistes eux-mêmes sont heureux dsêtrc dirigés
par lui. Faut-il rappeler les soirées si brillantes d'Eutcrpia ? L'exé-
cution si parfailcqui soulevait les applaudissements de toute une
salle enthousiate ? Chaque soirée àVnit sa symphonie: Beethoven,
Mendcissohn, Haydn, Mozart, eurent tour h tour leurs oeuvres au
programme.

Et si quelqu'un était pris de doute sur lé dilettantisme qui
préside à ces Soirées d'Art, qu'il consulté les programmes de ces
derniers mois, et en particulier celui du commencement de Février.' La Revue est heureuse de constater cet effort qui ne peut qu'ai-
der à une meilleure mentalité du publie!'"

; . Le Gelant : A. lU'c.wz.
îî 10-08.— Imprimerie V. Dtct.oz, Moùlicrs (Savoie)




